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Depuis quelque temps, certains bruits 
inquiétants nous arrivaient d'Espagne. 
Les journaux, signalaient l'existence à 
•adrt t et dans d'autres villes d'une nou
velle agitation révolutionnaire. Une dé
pêche alficielle de Madrid est venue sou-
dainement confirmer ces bruits encore 
vaguât) «t inconsistant?. Elle porte que 
les généraux Serrano, Dulce, Zabala, etc., 
ont été arrêtés et incarcérés. D'après le 
télégramme, ces généraux étaient de con
nivence avec le parti révolutionnaire et 
préparaient un mouvement ayant pour 
but de reuverser l'ordre de choses établi. 
La dépêche officielle ajoute que les arres
tations ont été bien, accueillies par l'opi-

-nion psjWiqoe, fai.iguée de trouble» et de 
désordres, et que les progressistes sensés 
applaudissent eux-mêmes à l'énergie dé
ployée par ie gouvernement. Du reste, 
« l'ordre le plus complet règne dans les 
provinces. * C'est la formule. 

Si nous en croyons une correspondance 
particulière de l'Indépendance belge, la 
France, la Hollande et la Belgique se
raient «n pourparlers à l'effet de conclure 
un traité commercial er douanier. 

Le Sénat a approuvé, dans sa séance 
d'hier, la projet de loi relatif à la créa
tion de deux caisses d'assurances, l'une 

eas de décès, l'autre en cas d'accidents 
'résultant de travaux agricoles ou indus
triels. 

La loi relative à un appel de 400,000 
hommes sur la classe de 1868 a été éga
lement sanctionnée. 

Au Corps législatif, la discussion a con
sumé sur les crédits supplémentaires de 
4868. Un amendement de la commission 
proposant une réduction d'un million sur 
la 3* section du budget de la guerre, a 
été pris et) considération. Un autre amen. 
démens, préposant « M réduction de 3,000 
chevaux, a été repoussé. Par suite du pre
mier de ces votes» la délibération sur la 

3» section du budget de la guerre a été 
ajournée. Les autres sections du même 
budget et les sections du budget de la 
marine, de l'instruction publique, des 
beaux-arts et des finances ont été adop
tées sans discussion. 

Hier s'est ouverte la discussion des 
budgets de 1869. 

J. REBOUX. 

Il faut que le gouvernement soit sous la 
main du pays Cette hypothèse de M. 
Thiers, connr.e l'a qualifiée avec une 
spirituelle habileté M.le président Schnei
der, peut paraître dure au monde des 
courtisans. Ce n'est pourtant que le ré
sumé succinct et comme la formule 
scientifique de la fameuse harangue d'un 
prince, qui, après avoir relevé, lui aussi, 
le principe d'autorité, s'adressait en ces 
termes aux notables, réunis à Rouen : 

c Je ne vous ai point appelés, comme 
le faisaient mes prédécesseurs, pour vous 
faire approuver mes volontés. Je vous ai 
assembles pour recevoir vos conseils, pour 
les croire, pour les suivie, bref, pour me 
mettre en tutelle entre vos mains ; c'est 
une envie qui ne prend guère aux rois, 
aux barbes grises et aux victorieux comme 
moi ; mais l'amour que j'ei pour mes su
jets me fait trouver tout aise et tout ho
norable. • 

HENRI IV. 

CORRESPONDANCE PARISIENNE 
Monsieur le d irec teur du Journal 

de Roubaix, 

Paris, 7 juillet. 
Je vous ai parlé hier du déplacement 

de M. de Mouslier, qui avait été mandé à 
Fontainebleau. Aujourd'hui, c'est M. Rou
tier qui s'est rendu à la résidence impé
riale. Quelques journaux pleins de bonnes 
intentions ont pris soin de dire que M. de 
Mouslier avait été appelé près de l'Empe
reur pour conférer avec lui sur. les affaires 
de Servie ; ce qui prouve qu'il y à tou -
jours des gens pressés d'apprendre aux 
autres ce qu'ils ne savent pas eux-mêmes. 
La vérité reste encore inconnue ; mais 
d'après les bruits qui courent ce seraient 
les affaire.* d'Allemagne qui.auraient mo
tivé le rapide voyage du ministre des af
faires étrangères, et la même cause aurait 
fait osaniler M. Rouher, qui est parti ce 
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matin à six heures et est revenu à temps 
pour assister à la séance de la Chambre. 
En arrivant, on m'assure qu'il a été trés-
entouré et naturellement questionné. 

Il circule encore d'autres bruits : Ainsi 
il y aurait eu, sans que le publ'c s'en 
doutât, une crise ministérielle ; M. Jlagne, 
blessé de l'intervention de M. Rouher, qui 
a répondu à M. J. Favre p«ur clore la 
discussion générale, aurait tonne sa dé
mission, qui naturellement l'aurait pas 
été acceptée. Dé sorte que, ai lieu d'un 
conflit dipomatique, ce serait in froisse
ment de personnalités qui aurait rootivé 
ces allées et venues ministérielles, Bruits 
et cancans ! Ne croyez que ce que vous 
voudajfji pu, pour pi us de sûreté, ne croyez 
rien du tout. 

La séance d'hier a été marquée par ua 
fait ass^z important. Un amerdemeut de 
la commission du budget, combattu par 
M. Pinard, au nom du gouvernement, a 
été adopté par la Chambre, Le fait a une 
certaine gravité parce qu'en tait que la 
commission maintient malgré lé Conseil 
d'Etat, des propositions de réductions de 
dépenses ; or, la réduction de Hj0fQ00 fr. 
que repoussait le ' gouvernement était la 
première soumise à la Chambre et ie dif-

: forent! a été clos eh faveur de la commis
sion. Faut-il voir'là un indice des dispo
sitions de la Chambre, une preuve' de 
velléité de résistance; et donoera-l-elle 
toujours raison à sa cr(cmi,sion jsa>tre le 
gouvernement ? La suite des débit», nous 
l'apprendra. 

On croit que la loi sur la convention 
entre la ville de Paris et le Crédit foncier 
ne viendra pus à l'ordre du jour de cette 
session. 

Les dépêches que le télégraphe nous 
transmet d'Allemagne sont complètement 
nulles ; ce n'est peut-être pas le cas de 
dire : pas de nouvelles, bonnes nouvelles. 
En effet, la presse prussienne, "paraissant 
obéir à un mot d'ordre, recommence sa 
polémique très-vive contre la politique 
française. Le discours de M. Thiers, qui 
espère le retour de l'Allemagne au fédé
ralisme, a blessé tes uni'.aristes allemands, 
et les déclarations de M. Rouher sont 
expliquées Et exploitées dans un sens qui 
n'est rien moins que pacifique. 

Toutes les lettres d'Allemagne annon
cent le rétablissement rapide de la santé 
de M. de Rismark. 

Le prince Napoléon devait aller visiter 
l'Egypte, mais on dit qu'il va revenir di
rectement do Conslantinopie à Paris : il 
sera ici dans une quinzaine de jours. 

— 

» .ni 
| 'I <9 :. 9tSr.bii;«J 

u x i . r . i . .-.j;;!'» i;'i.'Miif<i:no-i Jqoa 
uun.Ol Jio> , 9 b n s m 

?.iif>7tj ul . >àio7àfi Jnsrminnoi/usa 
nic l ' j i - iqeig H A u * m ; o r x n 

i li« • : i iti) la^-.Mdari inoa 
.jJioi luf- , ai 

a yr.-iob DëBfHtrx*} o.l 
iiiMk ub noiJstae 
-;i li.jiiii u niumttoo c J 

DTefairts 
On s'abonne et m reçoit les adnouoes, à Paris, chas 

MM. LArriTE-Buu a et O , 20, rue de la Banque. 
Le JOURNAL Dl 10UBAIX est seu) désigne"~~pcur a 

KO 

Il y a eu une petite réaction, en baissé 
à la Bourse d'aujourd'hui : elle parait 
motivée par des réalisations de bénéfices. 

Pendant le mois de juin, il a été pro
noncé par te Triennal de demmeree de ta 
Seine 117 déclarations dé faillite, — 1 7 
dd plus que lu mois précédent. 

Le Hanneton est de nouveau poursuivi, 
mais cette bois, pour publication d'un ar
ticle politique. Le numéro incriminé avait 
cependant obtenu reslamp'lle. On se rap
pelle que du temps où existait la censure 
politique il y eût des journaux poursuivis 
quoiqu'ayaut obtenu le visa. 

Paris possède dnns ses murs la reine 
de Mbhély, Elle est descendue à l'hôtel du 
Louvre, et bon nombre de' badauds ' at
tendent le moment où èrle • se "fesftntre à 
ses fenêtres. Mais les visites^'prkicMyau. 
de l̂ àVinée dernière ont blasé' lés Part--
siens. 

GH. CAHOT. ! 

_ ___•• c J j ' . 

Paris 8 juillet. 
Le Corps législatif a adopté un deuxième 

amendement . propesé par la commission 
et combattu par le gouvernement Sons 
doute, quand on comple par milliards, 
c'est peu de chose qu'une réduction de < 
dépenses de cent mille francs ou d'un mil
lion. Aussi ne s'agit -i I pas du chiffre, 
mais du fait en lui-même ; et ce fait c'est 
la résistance de la Chambre. La majorité, 
sur les questions politiques, donne Fans 
marchander son appui au gouvernement; 
sur les questions financières, elle trouve 
qu'elle aura une volonté partieufière. 
Résistance et volonté sonnent comme des 
mots nouveaux. Mais n'oubliez pas que ce 
sont là des questions de menus détails et 
que sur les questions d'ensemble, l'accOrd 
est toujours le même entre la majorité et 
le gouvernement. H faut toujours s'en 
souvenir, que l'on soit l'ami ou l'adver
saire du gouvernement. 

. Dans les couloirs du palais Bourbon, 
on répète que les votes de la majorité ont 
produit en haut lieu une assez vive im
pression, et c'est précisément pour cela 
que uous croyons impossible une lu*te 
entre les deux pouvoirs. Le gouverne
ment, voyant que la majorée incline vers 
la commission, se résoudra à ne pas 
maintenir d'une: manière absolue toutes 
les dépenses proposées ; il consentira aux 
réductions demandées, renoncera.même à. 
en combuttre quelques-unesjet je suppose? 
que ces concessions ne feront que resser- ' 
rer les,liens qui unissent le gouvernement ' 
et la majorité. 
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C'est à tort qu'on veut créer une ques

tion hauovnenne. Il n'y aura pas d'inter
pellations au sujet des rdJju&és, ba**-j 
vneaa ; il n'est, pas exact «on plu» que i* ,,\. 
Prusse ait demandé l'expulsion de ces o a 
réfugiés. Ce serait une demande que nul 
gouvernement n'oserait adresser à k , , , ; 
France. 

On a beaucoup remarqué parmi nus 
députés la solennité inaccoutumée àVée 
laquelle M. Segris n parlé a plusieurs re
prisés. Un de ses collègues a qualifié celte 
nouvelle manière de mirabaudagt comme 
on dit marivaudage. 

Le petit Moniteur, dans sa revue be») - , 
domadaire , ne dit pas un mot d e s d i scours 

'de M. Magne, m a i s s i g n a l e le d i scours d e 
M. Kouher : c i l a cons ta té '. u n e lois d e 
plus q u e la volonté de 1 Empereur , du , 
Corps législatif, du p a y s es t de m a i n tenir 
dans-le i n o n d e , la paix qui t*f. la coadUion 
essenlieU* des . progrès de la civilisation. 
(j'ai souligné ces, deriuersmo's qui appar
tiennent a,u genre de la rengaine} L'^ej ; . ' : , 
nir a été sauvegardé contre toute éven-. 
tualité par une organisation militaire en 
rapport avec les traditions de notre b i s - , 
toire ; mais celte réforme de l'armée, n est. 
qu'une garantie nouvelle en faveur des 
idées pacifiques dont la diplomatie impé-
riile concilie l'application avec la dignité 
qui convient à ua grand pays. > 

Je ne connais pas le rédacteur anonyme 
du Moniteur, mais je ne lut ferais pas de 
compliment pour son style. -; irvô 

M. Kouher a présidé aujourd'hui use . 
réunion du conseil des ministres. Ce n'est 
pas Ou reste la premier* f»is, et vous 
voyez qu'il n'a pas besoin du titre de vice-
président du Conseil pour e s faire fonc
tions. 

Il est très-sérieusement question d'une 
prochaine rencontre dans une ville (féaux 
d'Allemagne, de l'Empereur, du Czar et 
du roi de Prusse. Noua, ne savons pas si 
la rencontra aura lieu, mais nous croyons 
qu'un aurait tort d'y voir un gage certain 
de la paix. 

Encore une révolution qui vient d'avor
ter en Espagne; 1e télégraphe nous donne 
ce détail qne h; du^Se Moètpénsië* a. été 
invité à quitter l'Espagne. Pourtant il est u-: 

probable qu'il n'a jamais sorigé à preianVë' " 
la plane tlfe'sa belle'aœnrr f ''>'•• ' *"•>'* 

L'E|nper«ur partire .:4w"jwWmlmïJl 
de mr* pour .a^pn>|ue^ss i ,^Ai»3MAlbi 
saison de 20 jours, puis il se rendra au*.,., 
camp de Çhâlons ou " 

' PrifrcV ImjVéTiai viertdrc 
le 'rèjcHTriare,. ptiu^,.:, 

rs, puis il se rendra au 
i ou l'Impératrice et le 
lendront 4 âalrit-Clofad' 
tir 'l&fèM1 'dtf 15 ' ad8tVJ'^ 
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Voir le JOURNAL 
du S juillet. 
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— Eè bse»J qp'sot-ce ? . . . on dirait 
qut tu es assis sur uns plaque de tôle 
rougie-. i , 

• » C'est l'étonnement. . . Tu dis donc 
lue tu . la na-irtes - . . mais en as-tu le 

oit! car enfin elle n'est pas la fille, et 
tu disposes tld sa main, peut-être sans 
son.] coflsenUœenl; c'est grave, très-
grasvs.... ce oe>t pas chose.lewerc que le 
macavfe . . . . car e n f i n . . . . d'ailleurs ça 
s'est v a . . . 

(.o nt> y 

çaA qu'est-ceoue tu me chantes 
Est-ce que TTeorgetlte n'est pas 

orphel ine? . . . Est ce que je ne suis pas 
libre dé la d o t e r ? . . . Sois tranquille, la 
pari t'en sera pas plus petite. 

— 'Oh 1 mon père, s'écria Edouard vi
vement, comment pouvez-vous supposer 
de pareils sentiments ? 

— Non, mon cher enfant, je sais que tu 
as un cœur excellent, et que lu approu
veras tout ce que je ferai pour Geor-
gelte ! 

— Obi certainement. Du côté de la 
fortune, d'ailleurs, elle est ma sœur. 

— Le jour de son mariage, elle trouvera 
cent- mille francs dans sa corbeille.... 
c'est toi qui les lui remettra. 

— Certa inement . Et m a d e m o i s e l l e Geor -
get te s a i t - e l l e ? . . . 

— Que je veux la marier ? . . . Pas le 
moins du monde ; c'est une idée à moi, 
une idée qui m'est venue et que je rumine 
depuis le lendemain de son arrivée ; je me 
suis dit: Voilà une ch-irmante enfant qui 
rendra un homme bien heureux. 

Ah ! oui. 
— El le e s t d o u c e . 
— Comme un agneau. 
— Doc i l e . 
— C o m m e un a n g e . 
— Pieuse. Comme une sainte. 
Tu vois bien qu'il faut la marier.. 
— Certainement. C'est-a. d i r e . . . mais 

il lui faut un homme digne d'elle 
— Je te promets que lu seras content de 

m o n c h o i x . . . 
— Et son nom ? fit Edouard hési

tant. 
-F—Ah ! pour cela, c'est une surprise 

que je te ménage . . . Allons, va le cou
cher, bonsoir. 

^Pendant que celle scène se passait dajjs., — Oh I dit l'enfant en pressant la main 
pas "nê"V-ânTnet de M. Martin, Georgelte priait 

en sanglotant dans sa chambre, deman
dant a pieu la force de soulTrir sans se 
plaindre, et se demandait à elle-même si 
elle avait eu raison d'accepter les offres 
généreuses de M. Martin. 

Le lendemain, c'était un dimanche, M. 
Martin, au lieu de faire accompagner sa 
lllleadoptive au cimetière Montmartre, 
comme cela se faisait tous les dimanches, 
lui offrit de l'y conduire lui-même- Che
min faisant, }j prit avec eus la sœur, té
moin de leurs arrangements et qu'il avait 
fait prévenir. 

Edouard les avait regardés partir, et 
son cœur s'était ému de joie, car toute la 
nuit i| avait réfléchi 4 il avait fait son 
examen de conscience, et avait reconnu 
avec effroi, d abord qu'il n'avait jamais 
aimé Lucie Rerger d'amour; puis, chose 
plus grave, qu'il aimait Ge.irget'e. 

Alors, Edouard, en véritable amourenx, 
se mita rêver, dans la douce conviction 
que son père Juj réservait Georgelte et 
saurait, bien trancher la difficulté des 
engagements pris avec la famille Berger. 

Lucie était sacrifice. 
Pendant tout le chemin, M. Martin fuv 

d'une gaîté folle ; on eût dit un amoureux 
auprès de l'objet aimé. Quant à Georgette, 
elle se demandait ce que voulait dire celle 
promenade extraordinaire, et quelle confi
dence elle allait entendre. 

Quand ils furent arrivés, le vieillard fit 
asseoir Georgette et la sœur sur un banc 
de gazon qu'il avait fait dresser près de 
la tombe, et parla en ces-termes : 

Ma chère enfant, sur cette tombe, j'ai 
promis à ta mère de te rendre aussi heu
reuse que possible. 

• n - = B 

Edouard $e marie 

•M*»"" ' J» 
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— Que. voulez-vous, toute position a ses 
de son VTeTl'àMBrt, VOUS «H» le WHIIIUUI' des - lllLUUlSIllSiiU.. • 
Iiommes. i , — Oui, mais je vais remédier à ceux de 

— N o n , non /non-MaiSj ' ep f tn je n é suis* la tréurie: , J '*- s o 

pas plus méchant qu'un autre , et je fais "* — E t c o m m e n t , mon n é r é ? ^ 1 U u l 
m o n poss ih le 'pôur . tenir ni» promesse , e t — Oui, ton père ; tt i 'raa'tiH, c M r e è i p 
pourtant tu n'çs pas heureuse . ' ' ' f a n t ; m a i s ' e n ' t é mar iant . '' •• : j « e « 

— MQl.^dil-'ePe en l resSai ftanr.\ ; qu ia -f- Je l'avais deviné, fit la sœur 
pu vous faire supposer? , Georgelte, sauta sur son siège: 

— Je ne suppose pas, chère petite, je. l 

vois clair; j e t a i s çé qui slçéf1 passé; je' 
comprends, que tu aS„du sopltrir. : 

r- Je l'ai publié, ê'oi sm'i. 
— Ccst possible, 

peut se renouveler., , 
— C'est mçn avis, dit la sœur instruite 

en roule. , , ,,, . 
— MMS^puIsqu/è 

dans tin mois 

us 
1 J i i . ' c ' n 

n3 
f 

. e s t y n peu bizarre à.mof de drêpo ser ainsi 
'ai's ce qut 'est arrtvé de ij6l!r mais c'est ton bbhheuïf jttf iPsili1 

' 'éurs^ tu n'aimas' personnes'. 

— N o n , dans quinzeJours. ' 
— Oh ! déjà ! . . . 
— Comment déjà ! Mais N y a un mois 

que cela traîne. 
— Enfin :il se wanie. il aniro^ne sa 

femme. ej .,. . an j ' • ;. 
Martin 

Georgette 
iDintelligtbli 
sa Cbhfessid 

bahbntla qoélqdës^ 
et M. Martin aehe 

On^.rn* ,cb«re;0^jt§Hti*fês%%4§ • ', 
„c est un mari qui t apporte 4»n,oom, 

p 1er 
Wlés 
dinar ;u'..̂  nu D sWaSo 1 

XL"!1 . I] 

jféiHweast, un msffl 9«n t apporté j) 
honorable, un cœur dévoué, ej cequ^i ne 

,nuitj)ôs. iw^belie fortune, bonnitsinsnt 
^gajs«ée> iEt bpfest, B p ¥ 5 , i t « « » n < W i # P 1 , 

bonoe,nouv£lle qu^oe^fWia^tonipagséafi 
j ah.:iMH»lu en, te. {aisauntpar!;.^ me* ,bror 

. ne fl< pas awewfleh an tô#H Ljet»sj»r la VeœbeIJdf Aa q ^ r e , ^ faire c#ra- .. 
mélancolique avec lequel «eorgette pro^> ^ prendra {put ce u,u il»;aYn^rHInpuf!)sjMK<flpuiJ 

none'é ses paroles; et il répondit : 
— Sans doute, mais une fois lui patti, 

nous resterons seuls ; à Ion âgé tu ne peux 
vivre ainsi, nous vjerrons du montlé. . . ta 
posiiiou a doi»c 6a=oin d'être nettement 
tranchée ; il ne fqpt pas. qu'on naisSô 
dire: « Celle Céline fille n,'estcfté* M. 
Martin à aucun ijlrè,..,, Tô'. vieSllafd l'a 
recueillie par charité. . .' elle est Sans'Knj;-
tune, » et de là un tas d'hisioiies, dé5 

médisances, de calomnies, qui finiraient 
parte revenir aux oreilles et faire payer, 
cher mon amific. 

' 

sacré. .Alions, «ainteosnt tiu, ssis,teè% ï ( t l 
sauf le nom du futur . . . . , , . , ( U / 

Geergetle eut tfe regard in»eiirogs-
Uuf." ' IIOOSJ i u islic !.i , . . l l i c l s s u n > 

-^"fu tèf connais... tufe; t o l ^ V W 
jours... mais'je né puis të'.*^'s'en'ttei 
maintenant, tu le sauras dans geo'xibnijr'.,''1 

au dessèn de nion gWa» dlfiér;.. ù*^ft-
ner que je donne pour t o i . , . et mainte
nant embrasse-moi, cbère petite, je'te' . 
laissérottr pi-lér D i é a . . . mou j e *att'snn-
ger à la corbeil le . . . Ma' sœur, la Voiture " 
vous ramènera tous les détlx & |',bofpit'ptl 

loi t» HOSWJ snunoj 
i isvs olîo .OT'JI! ol) 


